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Fatigué après avoir achevé de peindre
la cuisine, la dernière étape des travaux
d’aménagement qui ont duré plus de trois
mois, Farid est content de retrouver son
lit. Cet après-midi-là, après une douche
bien méritée, il se glisse sous la couvertu-
re en claquant des dents. Il a froid, mal à la
tête, et peine à respirer. Il est seul à la mai-
son. Il appelle son épouse au téléphone et
lui demande d’acheter une pompe ventoli-
ne. Elle s’inquiète. En 27 ans de mariage,
Farid n’a jamais eu recours à ce genre de
remèdes. Entre-temps, son état de santé

ne s’améliore guère. Sa fille, comme tous
les jours après le  boulot,  fait une petite
halte  chez ses parents, histoire de
prendre des nouvelles, depuis que ses
deux frères ont quitté le pays.

Son père ne va pas bien. Il ne peut plus
respirer. Elle  le conduit en urgence à l’un
des hôpitaux de la capitale. Son cas s’avè-
re grave. Après moult examens, les méde-
cins diagnostiquent un léger déplacement
du poumon. Il est traité à temps. 

La douche froide est passée. Il est
sauvé. Il faut juste lui placer un drain pour
évacuer le surplus d’air dans les poumons.
Un acte banal confié à un paramédical. 

Le geste est fait et  la famille  qui l’en-
toure est enfin rassérénée. Mais ne voilà-t-
il pas  que le visage de Farid commence à
enfler, son volume à doubler, ses yeux se
ferment, puis c’est au tour de ses
membres. Il ne peut plus les ajuster le

long de son corps. Il gonfle, gonfle, et en
une demi-heure, il est méconnaissable. 

L’enflure est tellement importante que
tout son corps ressemble à un énorme
ballon de baudruche. Son épouse et ses
deux filles paniquent, elles alertent les
infirmiers, qui, d’un calme olympien, les
rassurent. «Ne vous inquiétez pas, c’est
normal.» Farid suffoque. Son épouse est
au bord des larmes, elle voit son mari par-
tir. Elle court, frappe à toutes les portes à
la recherche d’un médecin. «Vite ! vite !
mon époux va mourir.»

A la vue de Farid, le médecin n’en croit
pas ses yeux. Il jette un coup d’œil sur le
drain et comprend l’erreur. «Un masque
d’oxygène, appelez une ambulance. Il faut
l’évacuer vers l’hôpital Mustapha !»
«Durant le trajet, je sentais  que j’allais le
perdre», dira sa femme. Au service des
urgences, les malades sont ébahis. 

Farid n’avait plus une forme humaine.
«Il ressemblait à un pneu Michelin»,
évoque sa fille qui n’a pas manqué de le
prendre en photo. Il est vite pris en main
par un chirurgien, qui défend aux infir-
miers de le toucher. Il lui ôte le drain et le
remplace par un nouveau.

Il passe une main sur ses cheveux et
lance un ouf de soulagement, puis s’adres-
se à la femme du pauvre patient : «Votre
mari revient de loin. On  a introduit un
drain à un homme de plus de 1,80 m,  qui
n’est pas du tout adapté à son gabarit, un
petit jouet, quoi. Au lieu de drainer l’air qui
lui comprimait les poumons, c’est l’effet
inverse qui s’est produit. Heureusement
qu’il a une large carrure, sinon son cœur
n’aurait pas tenu 15 minutes.» n

Enquête-Témoignages

Nora, 48 ans, enseignante, 
deux enfants : «C’est

vraiment fatigant, mais 
je n’ai pas le choix.»

Un corps frêle mais qui semble
avoir envie de vivre et de s’épanouir.
Ce corps est celui de Nora. Elle est
dialysée depuis plus d’une année.
Son sourire et son dynamisme ne
quittent toujours pas son visage mal-
gré sa maladie. «Le plus dur est que
j’ai du mal à m’occuper de ma maison
et de mes enfants après une séance
de dialyse», dit-elle d’un air résigné.
«Heureusement que maintenant  tout
le monde se connaît au niveau de
l’hôpital. Nous sommes un groupe de
patients qui avons lié amitié et nous
nous donnons du courage mutuelle-
ment.» Nora se rend  quatre fois par
semaine à l’hôpital. «C’est vraiment
fatigant, mais je n’ai pas le choix.» Sa
vie, maintenant terne, se limite à  ses
séances de dialyse. Le souvenir de sa
crise, Nora ne s’en souvient pas vrai-
ment. «J’étais en classe et je donnais
un cours. Je me rappelle, j’étais

debout en face des élèves. A un cer-
tain moment, j’ai entendu un bourdon-
nement dans les oreilles et j’ai perdu
connaissance. A mon réveil, on m’a
expliqué que j’avais perdu mes deux
reins. Ils ne fonctionnaient plus»,
raconte-t-elle avec peine. 

«Heureusement que le corps
enseignant dispose d’une bonne
mutuelle. Sinon, je n’aurais jamais pu
me permettre la dialyse à ce rythme.
Ce qui m’aide par-dessus tout, c’est
que nous sommes transportés à l’hô-
pital, aussi bien à l’aller qu’au retour.
C’est moins contraignant pour mon
mari, de cette façon il est déchargé
d’une lourde tâche. Après la séance,
je suis très fatiguée. Donc, mes filles
se rendent chez ma belle-mère qui les
prend en charge jusqu’à la fin de la
journée. Entre-temps, je reprends vie
petit à petit.» Nora ne connaît pas
exactement les causes de cette crise
: «Maintenant que je suis insuffisante
rénale aiguë, je connais la maladie et
je sais que c’est une maladie silen-
cieuse et on ne peut pas en détecter
les symptômes. Mais, je suis
consciente aussi que je ne buvais pas
assez d’eau, que je ne prenais pas
des repas équilibrés et de surcroît je

stressais beaucoup et pour rien.
Maintenant, je me rends compte que
je n’avais pas une bonne hygiène de
vie. Fortes de mon expérience, beau-
coup de personnes de mon entourage
ont changé leurs habitudes alimen-
taires en salant moins leur repas, en
buvant beaucoup d’eau et en faisant
du sport.» Nora maintenant ne rêve
que d’une chose : une transplantation
de rein. «Vous savez il y a des jours
où je ne veux pas me rendre à l’hôpi-
tal pour ma séance. Il m’arrive  de
pleurer en m’habillant. Et lorsque lors-
qu’on commence à me piquer, j’ai une
envie folle de m’enfuir. Mais je garde
un espoir au fond de moi, qu’un jour

par la volonté de Dieu je guérirai
grâce à une transplantation rénale.
Comme beaucoup d’autres patients,
j’espère que les malades pourraient
bénéficier d’une transplantation à par-
tir de cadavres. Cela  améliorera leur
qualité de vie et les sauvera.» 

Tarik, 20 ans, célibataire, 
étudiant : «Je suis dialysé

depuis mon enfance»
«Ce n’est pas rien de savoir dès 5

ans que j’ai une maladie grave et que
je dois partir très souvent à l’hôpital.»
Tarik entame son témoignage par
cette simple phrase qui résume à elle
seule une souffrance très ancrée dans
sa vie. «Une fois, ma mère  m’a expli-
qué qu’à 5 ans, les médecins ont dia-
gnostiqué une insuffisance rénale. Ils
m’ont fait passer des tests parce que
j'avais beaucoup de fièvre. 

L’annonce de cette maladie a
chamboulé la vie de mes parents,
notamment ma mère. Elle a tout fait
pour que je puisse avoir une vie
comme les autres enfants au détri-
ment de sa propre vie. Elle a démis-
sionné de son poste de travail et a
choisi de  travailler à mi-temps. Et elle
a commencé à faire beaucoup de
recherches sur cette maladie et nous

sommes allés à plusieurs reprises en
France pour des consultations»,
raconte Tarik, le sourire au coin des
lèvres. «Ma mère a fait en sorte que je
m’habitue aux piqûres et a suivi mes
études. Elle était tout le temps avec
moi. Et elle m’a appris à suivre un
régime sans sel, ce qui est très diffici-
le car il y a du sel partout.
Actuellement, je ne vis qu’avec un
seul rein qui fonctionne à peine. Ce
qui m’oblige à éviter de manger trop
de protéines,  et éviter aussi les fruits
et légumes secs. Vous comprenez,
qu’il ne me reste plus grand-chose à
manger», dit-il en riant. Aussi, Tarik
doit prendre beaucoup de médica-
ments, notamment pour réguler sa
tension artérielle. «Le sacrifice de ma
mère ne s’arrête pas là. Maintenant
que ma tension commence à se stabi-
liser et que je peux recevoir un don de
rein, elle a entamé les procédures
pour être mon donneur. Et elle est
susceptible d’être compatible. Elle a
dû, elle aussi, faire attention à sa
santé pour qu’elle puisse être un bon
donneur.» C’est avec cette pointe
d’espoir que Tarik a tenu à conclure
son témoignage.

Nawel, la cinquantaine :
«Je suis fautive»

«Je suis consciente que la santé
est un don de Dieu et qu’il faut la pré-
server. Mais cette prise de conscience
est arrivée trop tard.» Nawel, la cin-
quantaine bien entamée, a  les larmes
aux yeux. «Je n’ai pris conscience de
la réalité de cette maladie que depuis
peu. Je suis entrée en urgence, il y a
quelques semaines à cause d'un
œdème pulmonaire qui a provoqué
une insuffisance cardiaque. Le cardio-
logue a détecté une insuffisance rénale
aiguë qui a provoqué l'œdème. Il m’a
clairement expliqué que la cause prin-
cipale est mon hygiène alimentaire. Je
mangeais beaucoup de gras et tout ce
qui est à base de pâte. Je ne buvais
pratiquement pas d’eau et au contraire
je prenais beaucoup de jus et des bois-
sons gazeuses. Le pire est que j’étais
fière de dire que je pouvais passer
deux jours sans partir aux toilettes. 

Ce n’est que maintenant que je me
rends compte que ce n’est pas bien. Je
suis fautive de mon état de santé délé-
tère», conclut-elle. n

ENTRETIEN
«Le don de rein,
l’unique espoir 
des insuffisants

rénaux chroniques»
Trois docteurs se sont
relayés pour répondre

à nos questions.
Leur message est des

plus simples : veillez sur
vos reins car nul n’est

à l’abri d’une
insuffisance rénale.

Lire en page 12
.............

C’EST MA  VIE
La malédiction a
frappé deux fois
Il faisait une chaleur
accablante en cette fin
du mois d’août. La mer
était calme, Rafik et ses
cousins s’étaient donné
rendez-vous à la plage
comme chaque matin
pour une virée en jet-
ski. Dans sa course
effrénée, le pilote

traînait Rafik debout sur
sa bouée.  Il adorait
par-dessus tout  les
rafales de vent et les

vagues qui lui
rafraîchissaient le
visage. Soudain, il
percute  un rocher et

tombe à l’eau
..............

VOYAGE CULINAIRE
Tadjine l’ham be

degla, un plat
exautique bien 
de chez nous
Nous allons nous

envoler à l’est du pays,
pour atterrir
dans la ville 

aux Ponts suspendus,
l’antique Cirta, et y
découvrir et partager
une très vieille recette

que les anciens 
ont su préserver.
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Il est dénombré, sans en être sûr,  du fait de
l’ inexistence de statistiques fiables, 15 000
patients soumis à la dialyse en Algérie, avec

environ 3 500 nouveaux cas par an. A l’instar de
l’hypertension ou du diabète, la situation,  de
l’avis des néphrologues, est grave.  Nous avons
rencontré des patients qui ont voulu témoigner

et partager une portion de leur vie.

«CE N’EST PAS RIEN 
DE SAVOIR DÈS 5 ANS
QUE J’AI UNE MALADIE
GRAVE ET QUE JE DOIS
PARTIR TRÈS SOUVENT 

À L’HÔPITAL.»

Insuffisants 
rénaux, le combat

pour la vie
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